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Présentation
Le fonds ancien de la bibliothèque des Sources Chrétiennes 

Surtout connu pour publier des éditions bilingues et souvent critiques des œuvres des Pères de l’Église, l’Institut des Sources Chrétiennes est aussi un centre de 
recherche, composante de l’UMR 5189 HiSoMA, et doté d’une bibliothèque de recherche très spécialisée, qui se trouve actuellement sous la responsabilité de 

Blandine Sauvlet.

Son fonds ancien, assez modeste – il n’atteint pas mille volumes – n’en est pas moins fort précieux pour sa grande homogénéité thématique. Il n’est pas si fréquent, 
en effet, de pouvoir trouver en un seul et même lieu un aussi grand nombre d’éditions et de traductions d’œuvres patristiques, qui en constituent même la quasi tota-

lité. S’y ajoutent évidemment les grandes collections de référence, de la Maxima bibliotheca veterum Patrum de Marguerin de La Bigne (ci-dessous à droite) à la Nova 
Patrum bibliotheca d’Angelo Mai et aux différentes séries de la Patrologia de Jacques-Paul Migne et de ses continuateurs, ainsi que les diverses Histoires ecclésiastiques des 
XVIIe et XVIIIe siècles.

Nombre de ces volumes peuvent présenter un intérêt majeur pour les chercheurs, et ce à des titres très divers. Retenons, par exemple, entre autres ouvrages rares, 
l’un des plus anciens de la bibliothèque, acquis grâce à une souscription collective : il s’agit un post-incunable de 1507, qui rassemble plusieurs œuvres de Jean 

Damascène dans la traduction de Jacques Lefèvre d’Étaples (ci-dessous à gauche et au centre).

https://sourceschretiennes.org/
https://www.hisoma.mom.fr/
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Les philologues mesureront également l’intérêt que présente l’exemplaire du Cyprien posthume de Baluze qui a conservé par 
erreur, à côté des cartons ajoutés ultérieurement, les « cancellandes » pourtant rendus caducs. Ils sont le plus sûr moyen de mesu-

rer les différences de vues qui séparaient l’éditeur, grand défenseur du gallicanisme, et ses collaborateurs chargés à sa mort d’achever 
l’ouvrage : l’idéologie n’était pas alors superflue, s’agissant par exemple d’une œuvre comme le De unitate Ecclesiae.

D’autres volumes sont remarquables pour leur provenance particulièrement illustre : ainsi d’un Origène, dont les armes à l’écu-
reuil rampant apposées sur le plat et, au dos, le chiffre « ΦΦ » rappellent que ce volume faisait partie de la bibliothèque du 

surintendant Fouquet (1615-1680), ou des quatre tomes des Opera omnia de Théodoret de Cyr, possédés jadis par Jacques-Nicolas 
Colbert (1655-1707), archevêque de Rouen et fils du célèbre ministre, dont les armoiries ornent également d’autres volumes de la 
bibliothèque.

Parmi les apports des possesseurs successifs, on comptera enfin toutes les entreprises d’annotation, dont certaines sont du plus 
grand prix pour l’histoire des textes et des livres. Au XVIe siècle, un lecteur anonyme a reporté dans les marges de son exemplaire 

du Commonitorium de Vincent de Lérins les variantes d’un manuscrit carolingien (aujourd’hui conservé à la Bibliothèque nationale) : 
sans doute était-il une connaissance de Pierre Pithou, à qui ce manuscrit appartenait alors. Surtout, l’exemplaire conservé aux Sources 
de la traduction latine, par Jacques de Billy, des œuvres de Grégoire de Nazianze (Paris, 1569), est le seul témoin connu de deux pièces 
poétiques (l’une en grec, l’autre en latin) de Nicolas Goulu, professeur de grec au Collège des lecteurs royaux et proche de Jacques de 
Billy, qui ont été écrites sur la page de garde, sans doute par leur auteur lui-même. 

La richesse du fonds est encore accrue par la très grande diversité de provenance des livres – ce qui ne s’explique que par sa propre 
histoire, assez récente. Comme le reste de la bibliothèque, le fonds ancien n’a été constitué que progressivement, par diverses 

acquisitions, depuis la fondation des « Sources » durant la Seconde guerre. Il doit notamment beaucoup à l’activité du P. Bernard de 
Vregille (1915-2011), ancien bibliothécaire de l’Institut, qui n’a eu de cesse que de l’enrichir à partir d’autres collections religieuses. 
Monique Furbacco (bibliothécaire de 1996 à 2015), puis Blandine Sauvlet, qui a pris la relève, ont ensuite veillé à sa conservation et 
à sa mise à disposition des chercheurs, dans les nouveaux locaux du 22 rue Sala, Lyon 2e (après un déménagement durant l’été 2009 
depuis le 29 rue du Plat, Lyon 2e).

Morceaux de parchemin découverts dans plusieurs reliures de 
la bibliothèque par Jérémy Delmulle : lire son récit dans « Des 

fragments manuscrits découverts dans la bibliothèque de l’Institut 
des Sources chrétiennes », Bulletin de l’Association des Amis 

de « Sources Chrétiennes » 102, septembre 2011, p. 31-34.

Nul doute qu’une étude de ce fonds, qui reste à 
faire, se révélerait très fructueuse pour ce qui 

touche le domaine de l’histoire des bibliothèques, 
en particulier des bibliothèques conventuelles à 
l’époque moderne (capucins, etc.). Les livres méri-
teraient, à tout le moins, de faire l’objet d’une 
description approfondie.

https://sourceschretiennes.org/sites/default/files/documents/Bulletin102_sept2011.pdf
https://sourceschretiennes.org/sites/default/files/documents/Bulletin102_sept2011.pdf
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« Cabinet de curiosités » 
… et plus si affinités

Le fonds ancien de la bibliothèque des Sources Chrétiennes réserve bien des surprises. Ce « cabinet de curiosités 
» vise à faire découvrir certaines d’entre elles, en deux volets : 

• le « Petit album du fonds ancien », issu principalement des exposés présentés à partir de 2013 et 2014 par 
nous deux aux participants du stage d’ecdotique des Sources Chrétiennes, qui initie chaque année, en février ou 
mars, une vingtaine d’étudiants à l’art d’éditer des textes anciens ; ces exposés pour la plupart ont été publiés 
sous forme de billets sur une ancienne version du site des Sources Chrétiennes ; ils ont été complétés par d’autres 
exemples, mis au jour par Thulane Briois lors d’un stage aux Sources Chrétiennes en 2019 ;

• « À la découverte des marques et autres ornements », très belle étude signée Lucie Humeau à l’issue d’un 
stage qu’elle a fait dans notre bibliothèque dans les premiers mois de 2014.

L’amateur ne sera pas au bout de ses surprises s’il complète sa visite :
• en lisant la minutieuse étude du fonds Gilberte Astruc-Morize et de ses anciens possesseurs, réalisée par 

Thulane Briois ; 
• en venant dans nos locaux, au 22 rue Sala, Lyon 2e, voir sur place l’ensemble de nos fonds, en particulier une 

mini-exposition permanente, en deux vitrines (voir l’une ci-contre, l’autre page suivante), consacrée à l’histoire 
du livre depuis les tablettes de cire et le papyrus jusqu’aux manuscrits en parchemin et aux éditions modernes, 
avec pour illustration majeure les œuvres d’Irénée de Lyon, depuis les témoins antiques jusqu’aux volumes des 
Sources Chrétiennes en passant par toute une succession d’éditions antérieures ;

• en visitant en ligne cette exposition, pour ce qui concerne Irénée et le fonds Adelin Rousseau en particulier, 
sur le carnet irenaeus.hypotheses.org ;

• et bien sûr en consultant le nouveau catalogue en ligne, sous la responsabilité de Blandine Sauvlet : https://
sourceschretiennes.bibenligne.fr – un catalogue accessible également par le SUDOC et par le site portail de 
l’UCLy.

Partie du bandeau du nouveau site de la bibliothèque

https://ecdotique.hypotheses.org/
https://sourceschretiennes.bibenligne.fr/vendors/richfilemanager/connectors/php/filemanager.php?mode=readfile&path=%2FFonds_Astruc-Morize_par_Thulane_Briois.pdf&time=1636546146679
https://irenaeus.hypotheses.org/exposition-virtuelle
https://sourceschretiennes.bibenligne.fr
https://sourceschretiennes.bibenligne.fr
http://www.sudoc.abes.fr/
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Quelques fac-similés méritent aussi le détour, en particulier le papyrus Bodmer VIII (du IIIe siècle, avec 
uniquement les Épîtres de Pierre), le codex Vaticanus (du IVe siècle, avec le seul Nouveau Testament), le 

codex Sinaiticus graecus 3 (XIe s. : chaîne exégétique sur Job, avec enluminures) – on peut apercevoir ces trois 
documents dans la vitrine ci-contre –, la Biblia sacra polyglotta de Brian Walton, en 6 volumes (Londres, 1657, 
pour l’édition originale), etc.

Cette présentation est évidemment bien limitée ; nous espérons du moins qu’elle donnera envie d’aller 
admirer les pièces de ce fonds ancien, car nous savons que ce sont les lecteurs eux-mêmes qui découvrent 

les plus belles pages.
Jérémy Delmulle et Guillaume Bady

Hommage (?) d’un lecteur enthousiasmé par notre fonds ancien



Petit album 
du fonds ancien 

par 

Guillaume Bady & Jérémy Delmulle

avec la collaboration de  
Thulane Briois
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Page de titre du tome 1 (1611), dans un autre exemplaire

Page de titre du tome 1 (1612) Colophon du tome 1 (1610)

Fin de la dédicace au début du tome 1 (1612)

Les dates peuvent parfois prêter à 
confusion. 

Ainsi celle de l’édition en huit tomes 
des  œuvres  complètes  de  Jean 

Chrysostome par Sir Henry Savile, à Eton. 

La page de titre et la dédicace au roi 
Jacques Ier, au tome 1), portent la 

date de 1612 (1611 sur la page de titre de 
certains exemplaires), mais le colophon du 
premier tome est daté de 1610… 

1610, 1611, 1612  
ou 1613 ?
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Frontispice du tome 1 (1613)

Colophon du tome 8 (1613)

Dos du tome 1 (1613)

En fait, l’impression de cette édition a commencé en 1610 et a été achevée 
en 1612, mais c’est seulement en 1613 que les huit tomes ont été publiés en 

même temps – le fait n’était pas rare : il en va de même avec l’édition sixtine de 
la Septante, imprimée en 1586, mais parue en 1587. Les notes de l’ensemble des 
tomes ont d’ailleurs été regroupées dans le dernier tome.

… et les dos, ainsi que le frontispice et le colophon 
du dernier tome (« Finis. Anno Dom. 1613 »), 
indiquent 1613.

 ) Bibl. – Jean-Louis Quantin, « Du Chrysostome 
latin au Chrysostome grec. Une histoire européenne 
(1588-1613) », dans M. Wallraff et R. Brändle (éd.), 
Chrysostomosbilder in 1600 Jahren: Facetten der 
Wirkungsgeschichte eines Kirchenvaters, Berlin-New 
York 2008, p. 267-346, ici p. 316-317.

https://bda.hypotheses.org/239
https://bda.hypotheses.org/239
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Première page des Homélies sur la Genèse de Jean 
Chrysostome édité par Henry Savile (1613)

Une poignée d’années, en somme, pour réaliser ce qui constitue peut-être l’une 
des meilleures et des plus belles éditions jamais réalisées d’un texte grec – il 

faudrait aujourd’hui faire travailler une nombreuse équipe pendant des décennies 
pour arriver à ce résultat – c’est un exploit ! En réalité, c’est l’œuvre d’une vie et 
son auteur s’est ruiné à la tâche. Surpassant l’édition contemporaine du catholique 
Fronton du Duc, il inspirera Bernard de Montfaucon un siècle plus tard, puis, 
dans les années 1830 encore, l’editio Parisina altera qui reviendra bien souvent à 
son texte. Si c’est l’édition de Montfaucon, à travers cette dernière, qui est repro-
duite dans la Patrologie grecque de Migne, Savile n’aura donc pas moins imprimé sa 
marque sur les œuvres complètes de Jean Chrysostome. 

L’exemple ci-contre illustre la beauté esthétique et la prouesse typographique 
qui, comme bien d’autres éditions à l’époque, tendait à reproduire la calligra-

phie grecque en usage, avec toutes ses ligatures et abréviations. La page témoigne 
aussi d’un appareil éditorial qui fait d’elle, malgré sa modestie, une véritable 
édition critique : 

• la numérotation des lignes (à gauche, de 5 en 5), qui est à l’époque et restera 
longtemps une rareté tout à fait exceptionnelle ; 

• l’usage des crochets droits [ ] pour mettre en atéthèse les mots à supprimer 
(lignes 2, 34, 42-43) ;

• les variantes indiquées en marge gauche avec un graphetai (γράφεται, « il 
est écrit », abrégé γρ) et renvoi par un double trait au-dessus de la ligne (lignes 
15, 26, 28, 43) ;

• les références bibliques en marge droite (ligne 18 : παροι<μίαι> ιε. ιδ., soit 
Proverbes 15, 14 – en réalité c’est le verset 13) ;

• renvoi par l’astérisque (ligne 26) aux notes qui sont à chercher… au tome VIII. 

L’édition de Sir Henry Savile reste donc une référence plus de 4 siècles après sa 
parution. Savile est encore aujourd’hui le seul à avoir édité certains textes de 

cette nébuleuse qu’est le corpus (pseudo-)chrysostomicum. 

(G. Bady)
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Première page de l’édition latine de Jean 
Chrysostome (Lyon – Paris 1687) Gravure de la page de titre du t. 5

L’ édition latine des œuvres de Jean Chrysostome parue « à Lyon et vendue à Paris » en 1687 mérite plus 
d’ un coup d’ œil.

La composition, tout d’ abord, reproduit les usages de la réglure (hors lignes rectrices) délimitant les parties 
de la page : un bel archaïsme pour cet imprimé déjà bien éloigné des premiers essais typographiques.

Ensuite, la gravure de la page de titre illustre bien la finalité apologétique des éditions patristiques et leur récu-
pération en termes de prestige politique et religieux.

En effet, on y voit représentés les « divins » liturges Basile de Césarée et Jean Chrysostome, ce dernier piéti-
nant nonchalamment, ou plutôt prenant noblement appui sur un codex fermé et un rouleau ouvert ; tous 

deux, comme en extase, encadrent et introduisent une vue du Vatican et de Rome, placée au centre et en arrière-
plan ; au-dessus, dans le ciel, sur une nuée mystique percée par la lumière d’ en haut, domine un message aérien : 
sub signis Vrbis Romae. Sous la gravure même, l’ assimilation de Rome avec la voix de Dieu est soulignée par une 
citation de Jérémie 42, 5 : Sit Dominus inter nos testis ueritatis et fidei. Et voilà Rome devenue le témoin, l’ arbitre 
– et presque la source – de la foi des antiques Pères grecs.

(G. Bady)

Beau comme l’antique
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Pages 388 et 387 de l’édition de Cyprien 
de Carthage par Baluze (1726)

 ) Bibl. – Pierre Petitmengin, « Un monument contro-
versé, le ‘Saint Cyprien’ de Baluze et Dom Maran (1726) », 
Revue d’Histoire des Textes, 5, 1975, p. [97]-136 (en parti-
culier, p. 116 et n. 2).

( J. Delmulle)

Il n’ était pas rare que, à la suite d’ erreurs typo
graphiques, un imprimeur décide de corriger 

ce qui devait l’ être en recomposant uniquement la 
page en question, qu’ il fallait ensuite remplacer dans 
chaque volume en y collant un « carton ».

Le cas de l’ édition baluzienne de Cyprien de 
Carthage a ceci de particulier que les nombreux 

cartons qu’ on y trouve sont dus à des modifications 
substantielles du contenu même du texte, imprimé du 
reste après la mort de Baluze (l’ édition est datée de 
1726) par des continuateurs qui ne partageaient pas 
nécessairement ses vues. C’ est que, en plein milieu 
de la querelle gallicane, les Notae relatives à la place 
de Rome au sein de l’ Église, par exemple, étaient loin 
d’ être sans conséquence. 

L’exemplaire conservé aux Sources Chrétiennes est 
d’autant plus remarquable que, à côté de plusieurs 

cartons, il a conservé les feuillets originaux, ou 
« cancellandes », pourtant devenus inutiles (le feuil-
let de droite aurait dû être coupé, comme le montre la 
pagination, puisque la page 388 est suivie de la p. 387).  
De telles erreurs nous permettent alors d’ étudier ce 
qu’ ont véritablement été les retouches des successeurs 
de Baluze.

Collé, pas coupé
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Reliure et page de titre du Cyprien d’Érasme, imprimé chez Froben en 1525

En dehors de leur intérêt du point de vue philologique, le repérage et la 
description de ces livres sont de la première importance également pour 

ce qui concerne leur provenance, indice souvent précieux de la constitution des 
bibliothèques modernes, et en l’ occurrence, pour la majorité des volumes du 
fonds, des bibliothèques conventuelles.

Prenons l’ exemple du Cyprien d’ Érasme, imprimé chez Froben en 1525. La page 
de titre porte trois ex-libris de trois possesseurs différents, ce qui nous permet 

de retracer assez facilement la circulation de ce livre. 

L’ ex-libris le plus ancien, datant de la seconde moitié du xvie siècle, est celui 
de Pierre Moreau (« PMoreau » sous la date, et en bas « Est Petri Moreau 

Doctoris (?) »). Ce P. Moreau, chanoine de Saint-Anatoile à Salins (Salins-les-
Bains), fit don de nombreux ouvrages à ce que l’ on peut considérer comme la 
première bibliothèque publique de France, abritée dans le couvent des Capucins. 
C’ est ce qui explique la présence d’ un deuxième ex-libris, « Ad Vsum fr(atr)um 
Capucinorum Conuentus Salinensis » (le dernier mot ayant ensuite été rayé et 
remplacé par « nunc arbosiani », puis par « arbosiani » uniquement). 

On arrive donc à bien se représenter comment cet ouvrage, ayant appartenu à 
un particulier, s’ est retrouvé dans deux couvents de capucins, celui de Salins 

puis celui d’ Arbois.

D’une bibliothèque à l’autre

 ) Bibl. – On connaît un autre ouvrage d’ Érasme possédé 
par P. Moreau et qui s’ est retrouvé chez les capucins de 
Salins ; cf. Marie-Louis Félix Alphonse Polain, « Note 
sur un livre portant un hommage d’ Érasme », in Mélanges 
offerts à M. Émile Picot par ses amis et par ses élèves, t. 2, 
Paris 1913, p. 135-141.

( J. Delmulle)
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Reliure du t. 2 de l’édition maursite (1840) 
  et page de titre du t. 2 de l’édition des œuvres de Grégoire de Nazianze (Paris 1611)

L’édition mauriste des œuvres complètes de Grégoire de Nazianze menée par 
Charles Clémencet, après la parution du tome 1 à Paris en 1778, a longtemps 

attendu son aboutissement du fait de la mort de dom Clémencet et des boulever-
sements de l’histoire. 
Le tome 2 a paru en 1840 par la diligence d’Armand- Benjamin Caillau. 

C’est cette édition qui a été reproduite peu après, en 1862, dans la Patrologie 
de Migne en un format finalement assez commode, plus réduit encore que 

l’édition originale. De cette dernière, les Sources Chrétiennes ont une édition « de 
poche », en papier léger et plus largement rogné (392 x 258 mm tout de même), 
ainsi qu’une édition de grand format, dont les deux in-folios font assez sentir, par 
leur taille (430 x 300 mm et plus de 130 mm d’épaisseur sans la reliure) et plus 
encore par leur masse, le « poids des mots » et l’importance du sujet.

Le poids des mots…

De la théologie pour haltérophiles
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Page de titre du t. 1 de l’édition mauriste des œuvres 
de Grégoire de Nazianze (Paris 1778)

Gravure de la première page du t. 2 de l’édition mauriste (Paris 1840)

Le « choc des photos » est beaucoup plus léger.

La page de titre du tome 1 (à gauche) représente un Grégoire transporté dans les nuées avec l’ aide d’ une 
femme – Marie ? la Sagesse ? – portant une croix stylisée. Le symbole chrétien est associé au triangle 

lumineux de la Trinité vers laquelle le Théologien en extase dirige son regard et dont la défense a occupé 
toute la vie. Trois angelots portent les signes marquants de son existence chrétienne : crosse épiscopale, 
écrits et… palme du martyre.

L’ évêque de la petite communauté nicéenne de Constantinople, en effet, s’ est toujours considéré proche 
du martyre en raison de ce qui s’ est passé lors de sa première célébration pascale le 21 avril 378 : des 

ariens se sont introduits dans la petite église de l’ Anastasia, ont tenté de lapider le célébrant et ont renversé 
les objets de culte. C’ est la scène qui est représentée sur la première page du tome 2 (à droite, on peut voir 
les pierres par terre).

(G. Bady)

… le sens des images
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Verso de la page de garde : deux poèmes manuscrits de Nicolas Goulu

Édition des œuvres de Grégoire de Nazianze 
( Jacques Billy, Paris 1569)

Page de titre

En effet, on y trouve non seulement la traduction 
latine de Billy, accompagnée de notes – l’abbé 

de Saint-Michel-en-l’Herm mit au point une édition 
du texte grec, mais elle ne parut qu’après sa mort, 
en 1583 –, mais aussi deux textes manuscrits, l’un 
en grec, l’autre en latin, ornant le verso de la page 
de garde, à côté de la page de titre. Il s’agit de deux 
distiques élégiaques en l’honneur de Jacques de Billy, 
signés « Nicol. Gulonius », à savoir Nicolas Goulu, 
professeur de grec au Collège de France (1567-1592), 
né en 1530, près de Chartres, et mort en 1601. 

 ) Pour en savoir plus, lire « Une curiosité de la biblio-
thèque de Sources Chrétiennes », Bulletin de l’Association 
des Amis de « Sources Chrétiennes » 101, 2010, p. 27-30.

(G. Bady)

Une jolie découverte attend le lecteur qui ouvre 
l’exemplaire des Diui Gregorii Nazianzeni cogno-

mento Theologi opera omnia, publiés à Paris, chez Jean 
Bienné en 1569, par Jacques de Billy (1535-1581).

… de Nicolas Goulu à la 
mémoire de Jacques de Billy

Deux poèmes inédits

https://sourceschretiennes.org/sites/default/files/documents/Bulletin101_sept2010.pdf
https://sourceschretiennes.org/sites/default/files/documents/Bulletin101_sept2010.pdf
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Première page de l’Éphrem gréco-latin (1732)Première page du tome 3 de l’Éphrem syro-latin (1743)

Page de titre du tome 3 de l’Éphrem syro-latin (1743)

Annoncée en trois langues et six volumes (S.P.N. Ephraemi Syri opera omnia quae extant graece, syriace et latine 
in sex tomos distributa), cette édition comporte en réalité deux parties bien distinctes, de 3 tomes chacune, 

numérotés de I à III : l’une, Syriace et Latine, se lit en commençant par la « fin » (ou l’extrémité droite de la 
tranche), l’autre, Graece et Latine, s’ouvre à l’occidentale. Est-ce pour cette raison que, sur la gravure de la première 
page du premier tome gréco-latin, on peut voir le diacre de Nisibe, idéalement servi ou inspiré par les anges de 
droite comme de gauche ?

(G. Bady)

La grande édition de référence des œuvres de saint 
Éphrem a été publiée à Rome par Joseph-Simon 

Assemani (1687-1768) pour les trois tomes gréco-la-
tins (I : 1732, II : 1743, III : 1746), puis par le jésuite 
Pierre Moubarak (Petrus Benedictus) pour les deux 
premiers tomes syro-latins (I : 1737 ; II : 1740) et 
par Étienne-Évode Assemani (1711-1782), neveu et 
successeur du célèbre préfet de la Vaticane, pour le 3e 
tome syro-latin (1743).

Ephrem à double sens
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Double page 434-435 d’Ammien Marcellin (Paris 1636), annotée

 ) Bibl. – Pour confirmer cette dernière hypothèse, il 
faudrait rechercher la mention de ce volume dans le cata-
logue des livres de Kulenkamp, réalisé avant la disper-
sion de sa bibliothèque : Bibliotheca Luderi Kulenkamp, 
ss. theol. et philos. d. prof. p. o. coetusque reformat. apud 
Gottingenses pastoris quondam dignissimi, ordine digesta: 
quae Gottingae postridie festi ascensionis Christi a. 1796. 
publica auctionis lege divendetur, Göttingen 1796. Avant 
d’arriver entre les mains de Kulenkamp, le livre avait 
appartenu, au siècle précédent, à Wilhelm Goes, éditeur 
des auteurs agraires romains, puis à Jean de Lent, autre 
professeur et théologien.

( J. Delmulle)

Il arrive que l’intérêt philologique d’un volume 
réside dans les annotations qu’y aura couchées tel 

ancien possesseur, particulièrement versé dans les 
lettres ou, mieux encore, ayant eu accès à d’autres 
documents disparus depuis.

Ainsi, au xviiie siècle, un ancien lecteur d’Am-
mien Marcellin a ajouté, dans son édition 

publiée à Paris en 1636, face à des vers grecs cités par 
l’historien, la mention « Versus hic admodum depra-
vatus », renvoyant ensuite précisément à une démons-
tration de Gottlieb Wernsdorf dans son De re publica 
Galatarum. 

Des trois ex-libris apposés au début du livre, l’un 
semble être écrit de la même main, et nous indi-

querait donc le nom de cet annotateur : « L[üder] 
Kulenkamp », qui était professeur de théologie et de 
philosophie à l’Université de Göttingen à la fin du 
xviiie siècle.

Graecum est, corrigatur
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Volume in-12° du Commonitorium de Vincent de Lérins (Louvain 1568), annoté

Intéressant est le cas du petit in-12° du Commonitorium de Vincent de Lérins, 
publié à Louvain en 1568, dont l’exemplaire des Sources a appartenu au château 

de Montrevost (en Saône-et-Loire) avant d’être intégré à la bibliothèque de la 
Maison Saint-Stanislas des Jésuites, puis, de là, à celle de l’Institut. Ce volume 
a également appartenu au xvie siècle à un anonyme suffisamment savant pour 
vouloir relever dans les marges les variantes d’un « vetustus codex manuscriptus » 
(voir ci-contre).

Quatre manuscrits seulement nous sont parvenus de l’œuvre de Vincent, et 
celui qui a été utilisé par notre lecteur est incontestablement identifiable avec 

l’un d’entre eux, aujourd’hui conservé à la Bibliothèque nationale. Or, à l’époque 
des annotations, le codex faisait partie de la collection de Pierre Pithou. Il serait 
donc intéressant de réussir à identifier la main de l’annotateur, assurément une 
connaissance du grand érudit, pour mieux comprendre la circulation d’un tel 
manuscrit ancien dans les cercles intellectuels du xvie siècle.

 ) Bibl. – Jérémy Delmulle, « Le ms. Par. lat. 2172 dans une édition du xvie siècle du 
Commonitorium de Vincent de Lérins » (non publié).

( J. Delmulle)

Imprimé vs manuscrit
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Armes de Jacques-Nicolas Colbert, évêque et abbé,  
avec une erreur quant à la crosse

Armes de Jacques-Nicolas Colbert, abbé

Armes de Jacques-Nicolas Colbert, évêque et abbé

 ) * Deux poèmes inédits (supra p. 16)
 )  ** De la théologie pour haltérophiles (supra p. 14-15)

Sur l’édition gréco-latine d’Athanase publiée par 
les mauristes en 1648, la crosse – accompagnée 

du chapeau – est tournée vers l’extérieur, marquant 
cette fois-ci sa charge d’archevêque de Rouen (à partir 
de 1691) : l’erreur avait manifestement été corrigée 
(ci-dessus  ; voir un autre exemple sur une édition 
d’Irénée, Oxford - Londres 1702).

( J. Delmulle pour le fond,  
G. Bady pour la présentation)

En effet, un fer plus ancien (ci-dessous) marqué 
sur un autre ouvrage comporte la même crosse, 

tournée vers l’intérieur, signalant sa qualité d’abbé du 
Bec-Hellouin (il en a le bénéfice dès l’âge de 9 ans). 

L’édition de Jacques de Billy* des œuvres de 
Grégoire de Nazianze** a été publiée en 1610, 

à Paris, chez Claude Morel, en deux tomes. Ceux 
conservés aux Sources Chrétiennes sont marqués des 
armes non de Jean-Baptiste Colbert (1619-1683), 
mais de l’un de ses fils, Jacques-Nicolas (1655-1707).

On reconnaît (ci-dessous) sur les armes marquées 
sur les ais la couleuvre (coluber en latin) qui est 

l’emblème des Colbert ; on remarque aussi, sous le 
chapeau épiscopal, la mitre abbatiale et une crosse 
tournée vers l’intérieur, ce qui est contradictoire et est 
sans doute dû à une erreur transitoire.

Les armes de Colbert

https://irenaeus.hypotheses.org/981
https://irenaeus.hypotheses.org/981
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Armes de Nicolas Fouquet

Reliure aux armes de Fouquet, avec au dos trois doubles phis

Page de titre 

Les Sources Chrétiennes ont hérité d’au moins un 
de ces Fouquet. Les œuvres d’Origène, publiées 

en latin à Paris en 1614 par Gilbert Genebrard (1535-
1597), portent donc le double phi ainsi que les armes 
à l’écureuil du Surintendant des finances.

(G. Bady)

S’ étant constitué pour lui-même une biblio-
thèque riche de 30 000 volumes, Fouquet, écrit 

P.-L. Gatier au sujet d’ un volume de la bibliothèque 
de Salomon Reinach, « Un ‘Fouquet des jésuites’ », 
Lettre de l’ Association des Amis de la Maison de 
l’ Orient 13 (printemps 1996), p. 8, « avait donné 
aux jésuites de Paris une importante rente perpé-
tuelle pour augmenter leur bibliothèque. Les 
livres achetés sur ces fonds portent 
souvent ,  outre les armes 
de Fouquet, le chiffre 
d e s  j é s u i t e s et 
deux phi entre-
lacés,  pour les 
d i s t i n g u e r  d e 
ceux que le poète 
Desportes avait 
d o n n é s  à  l a 
C o m p a g n i e  – 
ornés de deux phi 
éloignés. » 

Passons, non du coq à l’ âne, mais de la couleuvre 
à l’ écureuil, c’ est-à-dire de Colbert à Nicolas 

Fouquet (1615-1680 ;  « fouquet » signifie 
« écureuil » en ancien français) : car celui-ci fut le 
rival du puissant ministre également sur le terrain de 
la bibliophilie. 

Les « Fouquet des jésuites »
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Cardinal et duc…

La bibliothèque des Sources Chrétiennes possède 
aussi un autre livre relié aux armes d’un autre 

membre de la famille Colbert, sur une édition de 
1689 des Acta Martyrum de Thierry Ruinart :

Ces armes sont celles de Jean-Baptiste Michel Colbert 
de Saint-Pouange (1640-1710), évêque nommé de 

Lavaur (1673), puis évêque de Montauban (1674-1687), 
puis archevêque de Toulouse (1687-1710). L’ex-dono 
sur la page de titre le confirme :

Ce sont ses armes d’archevêque qui sont censées être 
estampées sur ce volume : d’or, à la couleuvre d’azur, 

passé d’argent, avec en timbre le chapeau de sinople avec 
houppe à 20 glands et croix posée en pal. 

Or on remarque qu’il n’y a pas 20 glands 
sur la reliure, mais 30, ce qui corres-

pond normalement au rang de cardinal. On 
observe aussi en timbre une couronne ducale 
(couronne à 5 feuilles d’ache ou de céleri 
sauvage), alors qu’aucun membre de sa famille 
ne possède ce rang (certains membres sont 
tout au plus marquis, ce qui correspond au 
rang juste en dessous de duc). 

L’archevêque s’est tout simplement rajouté 
un rang de noblesse et de clergé. 
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D’azur, à trois lézards d’argents posés en pals, au chef 
cousu de gueules chargé de trois étoiles d’or, avec 

en timbre une couronne ducale et le chapeau de sinople 
avec houppe à 20 glands et croix posée en pal, brochant 
sur un manteau ducal, ce qui correspond à son statut 
d’archevêque-duc de Reims, et entouré d’un collier 
portant la croix de l’ordre du Saint-Esprit.

Pour terminer ce propos, on peut se pencher sur les armes des deux 
familles. On appelle ce type d’armes parlantes, car elles reprennent 

le patronyme de chaque famille : la couleuvre pour les Colbert (voir supra 
p. 20), et le lézard étoilé pour les Le Tellier, qui se dit en latin stellio stellifer (si 
l’on enlève les s et le f on obtient « tellio tellier »). Il arrive par ailleurs aux 
couleuvres de manger un lézard, mais trois…

(T. Briois)

Ce Colbert est le cousin issu-de-germain de Jean-Baptiste Colbert 
dit le grand Colbert, leurs pères étant cousins germains. Sa mère 

était Claudine Le Tellier, sœur de Michel III Le Tellier. Ce fait est 
important, car le dédicataire de l’œuvre de Dom Ruinart est Charles-
Maurice Le Tellier, fils de Michel IV Le Tellier, lui-même fils de Michel 
III Le Tellier. Charles-Maurice Le Tellier est donc le petit-cousin de 
Jean-Baptiste Michel Colbert. On retrouve ses armes sur la page de 
titre, ainsi que sur le bandeau et la lettrine de la dédicace :

… Couleuvre et lézards

Enfin, avoir un livre dédié à un membre de la famille 
Le Tellier et relié aux armes d’un membre de la 

famille Colbert peut paraître un peu surprenant, lorsque 
l’on sait que les deux clans s’opposaient en une guerre 
d’influence farouche. Le fait est que Colbert avait 
commencé sa carrière sous la houlette du clan Le Tellier. 
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À armes égales ?

Dans un autre contexte, l’exemplaire conser-
vé par les Sources Chrétiennes d’une 

édition de Themistios Euphrades de 1613 par 
Denis Pétau mérite qu’on s’y attarde un instant. 
L’auteur dédie son œuvre au roi Louis XIII. Pour 
illustrer ce fait, l’imprimeur, Jacques Reze, grave 
les armes du monarque sur la page de titre :

Les armes de Louis XIII ? Pas du tout ! 
En observant bien (et avec un peu de 

recherche), on comprend vite le subterfuge. 
Voici donc les vraies armes de Louis XIII 
(armes des rois de France et de Navarre) : Et voici maintenant les armes d’Henri III :

L’imprimeur a en fait récupéré une gravure aux armes d’Henri III, reconnaissable par 
la devise (« Manet Ultima Caelo ») et les deux couronnes (celle de France et celle de 

Pologne), et il l’a ensuite réarrangée : il a simplement transformé le deuxième blason (celui de 
droite) pour mettre celui qui correspond aux rois de Navarre. 

(T. Briois)
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Page de titre Dernière page de l’édition, avec le colophon et son déchiffrement

L’art du colophon

L’art du colophon – ou mention finale indiquant l’auteur et la date du docu
ment matériel (c’est l’ancêtre de notre « achevé d’imprimer ») – est directe

ment passé du manuscrit à l’imprimé, en conservant sa forme du moins pour les 
ouvrages les plus anciens. 

La dernière page de l’édition grecque des œuvres de Grégoire de Nazianze par 
Jean Herwagen (Iohannes Hervagius) en offre un très beau, composé comme il 

se doit en pyramide inversée, et rédigé en grec. Ainsi, même si les Boêdromies athé-
niennes ne sont plus célébrées depuis longtemps, c’est bien le mois de Boêdromiôn 
qui y est mentionné. Un lecteur averti comme l’était Bernard de Vregille a su 
reconnaître la date de septembre 1550. Car l’année, écrite en grec, est celle de l’ère 
chrétienne, au lieu d’être indiquée en année du monde et indiction : préciosité 
peut donc rimer avec charité.

(G. Bady)
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 ) Bibl. – Sur l’emploi répandu à la Renaissance de l’adage 
platonicien, lire Béatrice Sayhi-Périgot, « Les vicissi-
tudes de la sentence des rois-philosophes », Littératures 
32, printemps 1995, p. 5-20.

L’ édition est l’ héritière de celle publiée en 1544 à 
Paris par Robert Estienne (1503-1559) ; le fameux 

imprimeur du roi François Ier était en effet passé à 
Genève à la mort de ce dernier. Sa dédicace aux lecteurs 
(ci-contre, à droite), composée en grec, est reproduite 
au début du volume. 

Nos collaborateurs modernes reviendront-ils un 
jour à cette mode ? Notre époque, il est vrai, est 

moins susceptible d’ inspirer l’ élaboration d’ un compli-
ment adressé à un monarque en le faisant remonter à 
Platon. 

La préface commence en effet par ces mots : 
Εἰ γνησίως εἶπεν ὁ ϑεῖος Πλάτων τηνικαῦτα 

δὴ πᾶν  τἀνϑρώπινον γένος εὐδαιμονήσειν, ὅταν 
ἤτοι οἱ φιλόσοφοι βασιλεύωσιν, ἢ πάλιν οἱ βασιλεῖς 
φιλοσοφῶσιν, οὐκ ἂν φϑάνοι τις ἐπὶ Φρανγκίσου τοδὶ 
τοὕνομα πρώτου βασιλέως τὴν Γαλλίαν ὡς ἀληϑῶς 
μακαρίζων.

« Si, à juste titre, le divin Platon a dit autrefois 
[Rép. V, 473c] que tout le genre humain serait 
heureux soit lorsque les philosophes seraient rois, soit, 
inversement, lorsque les rois seraient philosophes, 
on ne saurait manquer de dire la Gaule vraiment 
bienheureuse sous le roi François, Ier du nom. » 

Plus loin, Estienne va jusqu’à comparer avanta-
geusement le roi à Ptolémée I Sôter, fondateur 

de la bibliothèque d’Alexandrie : alors que celui-ci, 
« en vue d’un vain étalage de richesse » (εἰς ματαίαν 
τινὰ τῆς περιουσίας ἐπίδειξιν), avait « tenu » les livres 
« enfermés comme des prisonniers de guerre » (οἷον 
αἰχμαλώτους... κατεῖχεν), François Ier , lui, après avoir 
fait venir d’Italie et de Grèce les plus anciens textes, 
les a fait imprimer, en caractères grecs soigneusement 
élaborés, pour les mettre à disposition de tous. 

En 2013, un généreux donateur, notre collègue 
Jean Schneider, professeur de littérature grecque 

à l’Université Lumière-Lyon 2, a fait restaurer un 
magnifique et imposant ouvrage avant d’en faire 
cadeau aux Sources Chrétiennes. Il s’agit de l’Histo-
riæ ecclesiasticæ scriptores Græci, édition gréco-latine 
parue chez Pierre de la Rovière à Genève (Coloniae 
Allobrogum) en 1612. Allant d’Eusèbe à Évagre, c’est 
un prestigieux ancêtre des 17 volumes des premières 
Histoires ecclésiastiques en grec (en y ajoutant 
Philostorge, mais sans Théodore le Lecteur, encore à 
l’état de projet) parues aux Sources Chrétiennes.

Le roi philosophe… 
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Parmi les autres beautés de l’ édition compte la gravure de la page 
de titre (ci-contre), portant la devise Sola Dei mens iustitiæ norma, 

« L’ esprit de Dieu est la seule norme de la justice » (sur le modèle 
protestant des « cinq solae » : Sola scriptura, sola fide, etc.). 

Assis sous un palmier symbolisant la justice (cf. Ps 91,13 ; Jg 4,5), 
Dieu est représenté en potier (cf. par ex. Jr 18,6), la tête nimbée 

de gloire, un bâton appuyé sur son côté gauche, les mains façon-
nant un vase au-dessus d’une roue. À l’arrière-plan, plusieurs scènes 
semblent illustrer les fautes et tribulations humaines : meurtre, idolâ-
trie, noyade, guerre (?). Le contraste entre cette pieuse inspiration 
biblique et l’ ornement très païen du médaillon est assez frappant.

Cette gravure, marque de l’imprimeur Pierre de la Rovière, est 
empruntée à celle de Jean le Royer : celui-ci l’utilisait déjà en 

1570 (BaTyR n° 28057), forme évoluée d’une autre marque qu’il a 
employée à Paris à partir de 1560, avec pour devise Stante et currente 
rota, « Que la roue soit immobile ou tourne » (BaTyR n° 28060). 
Jean le Royer était graveur, puis imprimeur du roi Henri II en 1560, 
avant d’officier à Genève à partir de 1570 en tant que protestant.

Roi philosophe, Dieu de justice : produit d’une époque – et d’un 
lieu en même que d’une culture –, chaque livre peut servir de 

manifeste.

 ) BaTyR, Base de Typographie de la Renaissance : www.bvh.univ-tours.fr/
batyr/beta

 ) Sur les marques d’imprimeurs, voir ci-dessous, p. 42 et suiv.

(G. Bady)  

… et le potier sous le palmier

http://www.bvh.univ-tours.fr/batyr/beta/notice_bois.php?IdBois=28057
http://www.bvh.univ-tours.fr/batyr/beta/notice_bois.php?IdBois=28060
http://www.bvh.univ-tours.fr/batyr/beta
http://www.bvh.univ-tours.fr/batyr/beta
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Page de titre

Page suivant celle du titre

Dernière page avec date et marque d’appartenance

1501 ; mais comme le suggère la mention manuscrite 
d’ appartenance, c’ est plutôt la date d’ achat. Un beau 
soulagement pour un bibliophile, dont plus d’un 
aurait autrement pris la mouche.

(G. Bady)

Le livre est comme habité d’ êtres de toutes sortes : 
coquille Saint-Jacques, chiens, rosier et griffons 

– un oiseau en couleurs est même collé sur la page 
suivant le titre (il n’ y a pas de pagination) : 

L’ unique incunable des Sources Chrétiennes, donné 
en 1992 par Mme Dalbanne à B. de Vregille après 

avoir appartenu au couvent des Célestins de Sainte-
Marie-du-Colombier (près de Chambéry), est aussi 
précieux qu’ il est petit  : 125 x 85 mm. Il s’ agit de 
Méditations de Bernard de Clairvaux, parues à Paris 
chez Denis Roce en 1500, avec cette belle devise : A 
L’ AVENTURE TOUT VIENT A POINT QUI 
PEUT ATTENDRE (« point » étant écrit « ponit »).

Pied-de-mouche et drôles d’oiseaux

En dernière page, on trouve aussi deux beaux 
exemples de pied-de-mouche (sorte de C barré 

– pour capitulum – marquant la fin d’ un paragraphe 
dans les manuscrits, ancêtre de notre ¶ ; le 1er des 
deux est à la ligne 6), dont l’ usage a disparu au profit 
des alinéas à partir de la 2e moitié du xvie siècle, 
mais surtout une date : 1501. S’ il s’ agissait de la date 
d’ impression, ce ne serait plus un incunable – la limite, 
arbitraire, d’ un incunable, est précisément  : avant 
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Page de titre avec la partie inférieure découpée

Lettrine de l’édition de Prosper d’Aquitaine par Valentin Curion (Bâle 1523)

Un peu de pudeur…

D’autres curiosités liées aux différents possesseurs relèveraient presque du 
domaine pathologique. On ne citera que l’exemple de ce lecteur de Prosper 

d’Aquitaine – sans doute un prêtre, si c’est le même qui a accolé un ex-libris sur la 
contre-garde – qui, alors même que les textes du Père de l’Église n’ont été qu’une 
fois ou deux annotés ou marqués, a mis un soin scrupuleux, à chaque fois que cela 
lui était possible et même en cas de doute, à couvrir d’encre noire les sexes de tous 
angelots ornant les lettrines.

Peut-être est-ce le même possesseur qui, sur la page de titre, a pris soin de décou-
per la partie inférieure du frontispice. Il faut dire que cette gravure, empruntée 

au Strabon bâlois de Valentin Curion, paru en 1523, n’avait en effet que peu à voir 
avec le contenu du volume. Alors que, autour du titre, figurent dans des vignettes 
des portraits des auteurs classiques, tous mis sous l’autorité du roi Salomon, 
Hans Holbein le Jeune (1497-1543) a représenté à la base du frontispice Homère 
agenouillé au milieu des Muses, qui plus est toutes nues. Sans doute notre posses-
seur trouvait-il mieux d’éviter de mettre sous les yeux du lecteur de Prosper ce 
genre de distraction superflue…

 ) Bibl. – Le frontispice a été étudié, pour le volume de Strabon, par Germaine Aujac, 
« La culture classique à Bâle au temps d’ Érasme d’ après trois frontispices », Anabases. 
Traditions et réceptions de l’ Antiquité 10, 2009, p. 161-180.

( J. Delmulle) 
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En 1569 à Paris, Jacques de Billy a publié une traduc-
tion en latin de sa plume (ou de celle d’un de ses 

collaborateurs), p. 896-897, avec scholies (ci-dessous).
L’épitaphe de Basile de Césarée par son ami 

Grégoire a été éditée en grec par Jean Herwagen à 
Bâle en 1550, sans version latine, p. 66-67 (ci-dessous).

Un texte à travers 5 siècles Un poème de Grégoire de Nazianze en 5 éditions…

Après sa mort, son édition du texte grec est publiée 
chez Claude Morel en 1610 à Paris en regard de la 

traduction latine versifiée de Fédéric Morel, p. 152-153 
(ci-dessous) – celle de 1569 étant reléguée en annexe à 
la fin du volume, col. 1537-1538.

L’édition mauriste de 1840 place aux côtés du texte grec deux traductions latines versifiées (dont l’une est 
de Fédéric Morel). C’est, avec une composition modifiée sur une seule page de deux colonnes, l’ensemble 

reproduit dans la Patrologie grecque 38, col. 72-75, comme la 119e pièce des Epitaphia (ci-desus à droite).

On y voit, notés au crayon de la main de Joseph Paramelle, les numéros correspondant aux 10 épigrammes 
(nos 2 à 11) dans le livre VIII de l’Anthologie palatine. 
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Car c’est bien en dix pièces que Pierre Waltz, l’éditeur moderne 
de ce livre, l’a fait paraître dans la Collection des Universités de 

France en 1944, puis en 1960 avec sa traduction française (ci-contre).

Or, si d’aventure une nouvelle édition critique existait (comme celle ci-contre, issue d’un 
travail avec Marie-Théophane Stevenson en 2013), elle se serait sans doute en « 12 petits 

épigrammes », selon les termes mêmes par lesquels le poète qualifie et conclut l’hommage à 
son ami. Une édition à venir, qui elle-même en appellera d’autres…

(G. Bady)

… plus une ?



À la découverte  
des marques  

et autres ornements

par 

Lucie Humeau
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Les marques de lecture sont les 
moins convenues de toutes les 

marques étudiées ici. Elles peuvent être 
très discrètes, voire se réduire à une 
tâche d’encre ou au contraire envahir 
les espaces blancs disponibles.

Nous vous proposons ici une sélec-
tion des marques de lecture trou-

vées dans les livres du fonds ancien de 
la bibliothèque des Sources chrétiennes.

Les marques d’imprimeurs appa
raissent en France en 1483. En 

1539, François Ier impose à chaque 
imprimeur d’apposer sa marque sur les 
ouvrages qui sortent de leur atelier. 

Les marques sont le reflet des sensibi-
lités de l’imprimeur. Les devises qui 

les ornent peuvent faire référence à des 
choix personnels ou politiques. 

Les ornements typographiques sont 
des éléments qui sont ajoutés par 

l’imprimeur pour embellir la page ou 
combler des blancs. 

Nous en présentons ici  trois 
exemples : les bandeaux, les culs-

de-lampe et les lettrines.

Les marques de provenance sont les 
marques laissées dans l’ouvrage par 

les possesseurs successifs.

Elles devraient permettre de retrou-
ver à qui a appartenu tel ouvrage et 

donc de reconstituer le chemin parcouru 
par un livre entre sa sortie de presse et le 
moment auquel nous avons en main ce 
même livre. Néanmoins, la connaissance 
de ces marques reste très lacunaire.

Les livres anciens regorgent de marques diverses. Ces marques peuvent être soit imprimées soit manus
crites. Elles peuvent être dues à un choix de l’auteur, de l’imprimeur, d'une bibliothèque ou des lecteurs 

successifs. Les quelques images qui suivent cherchent à montrer la diversité de ces marques et leur importance 
dans l’histoire du livre.



34
Annotations marginales d’un volume de Bernard de MontfauconTâches d’encre sur la Maxima bibliotheca veterum patrum... de Marguerin de La Bigne

Certains livres ne comportent aucune marque de lecture. Nous pourrions 
penser qu’ils n’ont jamais été ouverts ou lus. De petites tâches d’encre sont 

cependant parfois le signe d’une lecture attentive, plume à la main.

Ce tome de la Maxima bibliotheca veterum patrum... de Marguerin de La Bigne 
porte la trace de son étude. Plus qu’une surcharge d’encre dans la plume du 

lecteur, il semble ici qu’un encrier ait été accidentellement renversé sur l’ouvrage.

Les marques de lecture

Accident d’encre Les livres présents dans le fonds ancien des Sources Chrétiennes sont en très 
grande majorité des livres d’étude. Appartenant auparavant à des communau-

tés religieuses, ils servent aujourd’hui à l’édition de textes de la collection. Diverses 
marques manuscrites sont donc apposées dans les livres du fonds afin de se repérer 
plus facilement dans les ouvrages. Ces marques sont le signe d’une lecture attentive 
et de l’utilisation des textes à des fins d’étude personnelle ou peut-être, ancienne-
ment, de prédication publique. 

Ce livre de Bernard de Montfaucon, grand savant de la congrégation de Saint-
Maur, porte en divers endroits ces signes de lecture manuscrits. 

Des marques pour attirer l’attention
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Annotation manuscrite sur la page de garde du Traité de la lecture des Pères de l’Église (1688)

Si les marques vues précédemment étaient des marques d’approbation desti
nées à se souvenir du passage en question, ces mots barrés systématiquement 

montrent le désaccord du lecteur. 

Ce dernier a recherché, dans l’index de l’ouvrage, chaque occurrence du terme 
«Nicaena Synodo» afin de les rayer. Ce signe d’une lecture attentive de l’index est 

l’unique marque de lecture présente dans l’ouvrage. Aussi, nous ne pouvons pas savoir 
si le lecteur était en désaccord avec le synode de Nicée, dont traitent bien les pages 
auxquelles renvoie l’index, ou s’il pensait qu’il s’agissait d’une erreur d’indexation.

L’index de la Bibliotheca Coisliniana... de Bernard de Montfaucon garde donc 
son secret.

Désaccord du lecteur

Si publier un livre de manière anonyme était une pratique courante chez les 
religieux, il était tout aussi courant de dévoiler le nom de l’auteur de manière 

manuscrite lorsque l’on connaissait ce dernier. 

Le Traité de la lecture des Pères de l’Église, daté de 1688, ne porte pas de nom 
d’auteur sur sa page de titre. Jean Mabillon, qui appréciait cet ouvrage, avait 

cependant dévoilé le nom de l’auteur dans son Traité des études monastiques. C’est 
apparemment là que le lecteur de ce petit livre a trouvé des informations puisqu’il 
note sur une page de garde : 

« L’auteur de cet ouurage est le R. P. Dom Bonauenture Dargonne. chartreux. 
Dom Mabillon en parle dans son traitté des Études monastiques tom I pag. 237, 
edit. in-4°, p.182. »

Dévoilement manuscrit
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Le terme grec «ephemeron» (au pluriel, ephemera) désigne quelque chose qui dure peu. Il englobe les 
multiples imprimés auxquels est souvent donnée une faible importance. C’est pourquoi la plupart ont 

été détruits ce qui rend leur étude plus délicate aujourd’hui. 

Divers morceaux de papier, hier comme aujourd’hui, sont utilisés en tant que marque-page. Cette image pieuse 
présentant Jean Climaque a été laissée dans le livre de Bonaventure d’Argonne. Cet ephemeron rappelle la 

date à laquelle est fêté le saint, une prière et la biographie de Jean Climaque suivie de sentences à méditer. 

Ephemera
Jean Climaque

Texte au recto : 
« 31 Mars S. Jean Climaque. Celui qui fait la 

volonté de mon Père qui est dans le Ciel, celui-là est 
mon frère. Prière. Donnez nous Seigneur, un ardent 
amour pour l’obéissance, faites que nous abaissions à 
notre orgueil en nous soumettant sans réserve à ceux 
que vous avez revétus de votre autorite et qui sont vos 
représentans sur la terre. L’Obéissance. Priez p[ou]r 
les directeurs des âmes. »

Texte au verso : 
« 31 mars. St Jean Climaque naquit vers l’an 525. 

Il s’acquit une grande réputation par son rare savoir ; 
mais, dès l’âge de seize ans, il renonça aux vaines 
espérances du siècle, et se retira sur le mont Sinaï, 
où il se mit sous la conduite d’un vieillard nommé 
Martyrius, auquel il obéit toujours avec la docilité 
d’un enfant. Après la mort de son saint directeur, et, 
en conséquence de ses conseils, il embrassa la vie des 
anachorètes. Sans rien faire d’extraordinaire, et se 
contentant de suivre avec une grande perfection les 
usages des autres solitaires, il partageait son temps 
entre la prière et la lecture. Il était plein de charité 
pour ceux qui le consultaient dans leurs besoins spiri-
tuels, et il avait un talent singulier pour guérir toutes 
les maladies des âmes. Sa sagesse et son expérience le 
firent élire pour supérieur général de tous les moines 
et solitaires du mont Sinaï. On n’eut qu’à se louer de 
son gouvernenement, et ce fut pour perpétuer le fruit 
de ses salutaires instructions que l’abbé de Raithe 
l’engagea à composer son Climax ou échelle sainte, 
livre excellent où l’âme est conduite comme de degrés 
en degrés jusqu’à la plus sublime perfection. S. Jean 
ne tarda pas ensuite à se démettre de sa charge, et 
il retourna dans sa première solitude, où il mourut 
un an après, en 605. R. 1. L’affaire du salut est une 
science, il faut donc un maître qui l’apprenne. 2. C’est 
une navigation périlleuse, il faut donc un pilote qui 
nous dirige. 3. C’est un voyage difficile, il faut donc 
un guide qui nous préserve de l’ égarement. (Imit. 
l. 1, c. 11, v. 3) »
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Ce deuxième ephemeron catholique a la particu-
larité d’avoir été colorié à la main. Il présente 

saint Jean auréolé, tenant d’une main une source 
lumineuse (peut-être la parole du Christ) et écrivant 
de l’autre main.

 ) Sur les ephemera catholiques, voir Philippe Martin 
(dir.), Ephemera catholiques. L’imprimé au service de 
la religion (xvie-xxie siècles), coll. « Bibliothèque 
Beauchesne », Paris, 2012.

Jean l’Évangéliste

Un  l e c t e ur  d e  l a 
Nouvel l e  b ibl io-

thèque des auteurs ecclé-
siastiques de Louis Ellies 
du Pin s’est particuliè-
rement intéressé à la 
biographie et aux œuvres 
de l’auteur. 

La biographie  
de Louis Ellies  
du Pin

Il s’est appliqué à décrire 
minutieusement la vie 

de Louis Ellies du Pin 
sur deux pages de garde 
(ci-dessus) au début de 
l’ouvrage mais aussi à 
donner une bibliogra-
phie complète de l’au-
teur (ci-contre) à la fin du 
même tome.

https://journals.openedition.org/assr/24655
https://journals.openedition.org/assr/24655
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Certains lecteurs, trouvant sans doute les marges trop étroites pour leurs 
réflexions, insèrent des morceaux de papier dans l’ouvrage qu’ils lisent.

Ce lecteur avait commencé à annoter le huitième tome de la Maxima bibliothe-
ca veterum patrum... de La Bigne directement dans les marges avant de déci-

der d’utiliser un papier plus important. En marge, les mots « Deu[m] velle o[mn]
es o[mnin]o ho[min]es saluos fieri » se devinent tandis que les notes manuscrites 
ajoutées sur le morceau de papier sont plus développées.
Nous reproduisons ici ce que nous avons pu en déchiffrer : 

« Constat quinto saeculo Deum velle omnes o[mnin]o ho[min]es saluos facere. 
L I de voc. gent. .. bib. pp. 8. c. I. f (p.165) quaeritur enim Q[uaestio] gratiam ad 
initium fidei negabant semi. pel. ... tamen est (ib. g nec aduertentium Q[uaestio]» 
ce que nous pouvons traduire par «Il est bien établi dans le ve siècle que Dieu veut 
qu’absolument tous les hommes soient sauvés Premier livre De vocatione Omnium 
gentium... dans la Bibliothèque des Pères tome 8 chapitre I F (p.165) On cherche 
en effet pourquoi les semi-pélagiens niaient que la grâce soit au commencement 
de la foi ... (ibid G nec aduertentium quaestio)». 

Le lecteur utilise des codes connus tels l. pour liber ou c. pour caput mais aussi des abré-
viations qui lui sont propres, et que nous ne pouvons donc pas déchiffrer aisément.

Notes marginales

Le livre Bibliotheca bibliothecarum... de Montfaucon a lui aussi été annoté dans 
les marges. Cette annotation indique qu’un certain « M. de thou visita cette 

bibliothèque en 1573 on lui fit voir un gros volume qu’on appellait L’ocean, et qui 
est un recueil manuscrit des interprètes grecs d’Aristote ».

Le lecteur parle ici de la «Bibliotheca Laurentiana Medicea». Jacques-Auguste 
de Thou (1553-1617), magistrat, historien et homme politique français, visita 

effectivement cette bibliothèque Laurentienne à Florence, ce qu’il a relaté dans ses 
Mémoires. Le lecteur de la Bibliotheca bibliothecarum s’est peut-être rappelé avoir 
lu cette information et l’a retranscrite ou bien, étant en train de lire les Mémoires 
de Jacques-Auguste de Thou, il a reporté dans l’ouvrage de Montfaucon les infor-
mations qu’il venait d’apprendre.

Précisions manuscrites
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Ce marque page inséré entre les pages 26 et 27 du tome 16 de l’immense 
Maxima bibliotheca veterum patrum... de La Bigne est un morceau de lettre. 

Nous pouvons y deviner les mots «quelque», «d’y vouloir», «priere de» et 
«serviteur» avec le début d’une signature.

Quelques marques 
d’imprimeurs  

du fonds ancienUn marque-page manuscrit

Les marques d’imprimeurs apparaissent en France en 1483. En 1539, François 
Ier impose à chaque imprimeur d’apposer sa marque sur les ouvrages qui 

sortent de leur atelier. Les marques sont le reflet des sensibilités de l’imprimeur. 
Les devises qui les ornent peuvent faire référence à des choix personnels ou 
politiques. 

Il est parfois important de connaître les pratiques de l’imprimeur d’un livre et 
de se renseigner sur celuici. En effet, certains imprimeurs s’octroyaient le droit 

de modifier les textes qui passaient dans leur atelier. Il est donc toujours utile de 
se demander entre quelles mains sont passés les textes qui nous sont parvenus. 

Petite histoire  
des marques d’imprimeurs

Outils de recherche sur les marques d’imprimeurs

 ) Un mémoire qui retrace l’histoire des marques d’imprimeurs du xve au xixe siècle.
 ) La bibliographie de l’École Nationale des Chartes sur tout ce qui concerne les impri-
meurs et les libraires : marques, devises, lettrines, fausses adresses, filigranes.

 ) Les signets de la BnF. 
 ) Une base de marques d’imprimeurs.
 ) Une base pour les ornements floraux.
 ) Une base des marques du xve et du xvie siècle.

http://www.enssib.fr/bibliotheque-numerique/documents/844-les-marques-typographiques-d-imprimeurs-et-de-libraires-xve-xixe-siecle.pdf
http://theleme.enc.sorbonne.fr/cours/livres_imprimes_anciens/imprimeurs
http://www.bvh.univ-tours.fr/typographie.asp?offset=0
http://la-rose-et-limprime.edel.univ-poitiers.fr/pages_ornementation/niv2/marques_libraires.html
http://www.textesrares.com/hlivc/marq.htm
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L’œuvre de Luc d’Achery, en treize volumes, a nécessité le travail de cinq impri
meurs. Le premier à se mettre à l’ouvrage est Charles Savreux.

Les imprimeurs du Veterum aliquot 
scriptorum… de Luc d’Achery, 
1655-1677

La première marque typographique que ce dernier utilise (ci-dessous à gauche) 
reprend un extrait de la Bible comme il était courant à l’ époque. Nous pouvons 

lire ici « Hoc fac et vives Luc 10 » : « Fais cela et tu vivras » effectivement tiré 
du chapitre 10 de l’ Évangile de Luc, au verset 28. Les divers décors entourant le 
médaillon central représentent des anges, des colonnes, une abondance de fruits : 
le thème de l’ Antiquité est beaucoup utilisé dans les marques d’ imprimeur, notam-
ment au xvie, qui voit un regain d’ intérêt pour cette période.

La deuxième marque quant à elle (ci-dessous à droite) représente les trois vertus 
théologales : la foi, représentée par une femme aveugle, l’ espérance, par l’ ancre 

et la charité par le cœur enflammé. L’ inscription « ardet amans spe nixa fides » 
signifie « la foi, appuyée sur l’ espérance, brûle du feu de la charité ». Le tétra-
gramme divin Jahvé, en lettres hébraïques, figure dans la partie supérieure de la 
marque.

Charles Savreux est aussi l’ imprimeur de Divers ouvrages de piete… du duc de 
Luynes en 1684.

1 - Charles Savreux

Charles Savreux
Pays : France.
Sexe : masculin.
Naissance : 160.
Mort : 22-09-1669
Devise(s) : Hoc fac et vives – Ardet amans spe nixa fides
Notes : Libraire ; libraire et relieur ordinaire du chapitre 
de l’ église de Paris ; imprimeur ordinaire de l’ archevê-
ché ; libraire juré [de l’ université] (1665). - En octobre 
1626, entre en apprentissage pour 5 ans chez le libraire 
parisien François Piot. Ouvre boutique en juillet 1641 
sans avoir été reçu maître, et doit fermer. Reçu maître 
le 20 mars 1642. En février 1656, embastillé 15 jours 
pour avoir imprimé la 1re Provinciale de Blaise Pascal. 
En 1668, publie une traduction de l’ Imitation de Jésus-
Christ par Isaac Lemaistre de Sacy sous la fausse adresse 
d’ Amsterdam, « chez Daniel Elsevier, imprimeur et 
marchand-libraire ». Décédé à Port-Royal-des-Champs 
d’ un accident de carrosse le 22 septembre 1669. En 
1673-1674 son fonds sera racheté par Guillaume I 
Desprez qui publiera aussi, de même que sa veuve 
jusqu’ en 1713 au moins, sous la raison « En la boutique 
de Charles Savreux ».
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L’œuvre de Luc d’Achery, en treize 
volumes, a nécessité le travail de 

cinq imprimeurs. La veuve de Charles 
Savreux prend à charge les volumes X et 
XI.

La devise présente sur la marque « Vel duo, vel nemo », n’ est réfé-
rencée pour aucun des deux imprimeurs. Cette citation semble 

être issue des Satires de Perse et plus précisément de la première 
satire intitulée « Contre les mauvais écrivains ». Cette satire 
présente en effet Perse discutant avec un ami qui lui dit qu’ aucun 
lecteur ne lira ses Satires. Perse répond alors « Vel duo, vel… » 
« j’ en aurais bien deux ou… », phrase que son interlocuteur finit 
par « nemo », « ou bien aucun ». 

Les références au monde littéraire sont fréquentes dans les 
marques typographiques des imprimeurs qui reprennent 

parfois les emblèmes de leur activité sur les pages de titre. Cette 
référence donne un ton humoristique à la marque typographique 
qui présente par ailleurs des éléments plus conventionnels tel le 
cœur enflammé, déjà présent chez l’ imprimeur Charles Savreux.

2 - La veuve  
de Charles Savreux

La veuve de 
Charles Savreux
Pays : France.
Sexe : féminin.
Naissance : 16..
Mort : 169.
Devise : Ardet amans spe 
nixa fides
Note  :  Nom patro -
nymique  : Nicole (ou 
Marie) Du Flo ou Du 
Flô. - Libraire jurée [de 
l’ université de Paris]. - 
Épouse Charles Savreux 
en juil let 1645. Lui 
succède en septembre 
1669. Encore en acti-
vité en 1690. Ne figure 
plus sur le rôle de la 
capitation en 1695. A 
utilisé l’ adresse  : « en 
la boutique de Charles 
Savreux ».

Bien que la devise attribuée à la veuve 
de Charles Savreux laisse penser 

qu’elle utiliserait la deuxième marque 
typographique créée par son mari, celle 
présente dans les volumes X et XI de Luc 
d’Achery est une version de la première 
marque de Charles Savreux, épurée de 
ses éléments antiquisants. Sa femme, 
peut-être plus pieuse, a préféré un cadre 
simple pour la citation biblique. Le cœur 
a lui aussi été retouché : l’auréole est véri-
tablement plus nette sur cette deuxième 
marque que sur celle de son mari. Enfin, 
le cœur a été retouché dans une version 
elle aussi plus nette que la précédente.

3 - Denis Béchet et Louis Billaine

Denis Béchet
Pays : France
Naissance : 161.
Mort : 170.
Note : Neveu de Jérôme Drouart chez qui il est 
apprenti de mai 1626 à février 1632. Reçu maître 
en février 1632. Membre de la Compagnie des 
usages réformés. Ne semble pas avoir exercé 
au-delà de 1672. Élu consul en 1669, puis grand 
juge-consul en 1682, il est administrateur des 
hôpitaux en 1689. Encore attesté en 1695 (rôles 
de la capitation), il est décédé avant 1705 et n’est 
pas mentionné lors de l’enquête de novembre-dé-
cembre 1701, mais figure encore sur la liste établie 
en septembre 1703, en qualité d’ancien syndic. – 
Jusqu’en 1650, travaille en association avec Claude 
Sonnius, puis lui succède ; de 1658 à 1661 envi-
ron, associé à Louis Billaine.

Louis Billaine
Pays : France.
Sexe : masculin.
Naissance : 16..
Mort : 25/08/1681
Devises : Tutum est quod spina coronat. - Ex arduis 
Pax et Amor. - Aut Caesar aut nihil
Notes : Imprimeur-libraire ; imprimeur et libraire 
de l’ordre de saint Benoît. - Fils de Jean Billaine, à 
qui il succède dans son privilège d’imprimeur des 
Bénédictins. Reçu maître en avril 1652. Succède 
également à Pierre Lamy dont il épouse la veuve en 
1662. Possède à l’étranger plusieurs dépôts-succu-
rsales, dont le plus important peut-être est dirigé 
à Rome par le libraire Crozier. Fonds racheté vers 
1683 par Jacques Morel qui continuera jusque vers 
1690 d’ajouter à son adresse : «En la boutique de 
Louis Billaine».
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Pour l’édition de l’œuvre de Luc d’Achery en treize 
volumes, Guillaume Desprez, qui a racheté le fonds 

de commerce de Charles Savreux, prend le relais.

Il signe ainsi :

Enfin, la veuve d’ Edme Martin achève cette grande 
somme de Luc d’ Achery.

4 - Guillaume Desprez
Guillaume Desprez
Pays : France.
Sexe : masculin.
Naissance : 1629.
Mort : 04/07/1708
Devise : Ardet amans spe nixa fides
Notes : Imprimeur-libraire ; imprimeur et libraire ordi-
naire du Roi (1686). - En apprentissage chez l’ impri-
meur-libraire parisien Denis de La Noue à partir de mars 
1643. Reçu libraire le 30 mars 1651, il publie au moins 
une mazarinade en 1652 mais n’ aurait ouvert boutique 
qu’ en 1654. Rachète le fonds du libraire Charles Savreux 
vers 1673-1674. Ouvre un atelier d’ imprimerie dès 
1687, mais ne sera reçu imprimeur en la communauté 
qu’ en nov. 1706. Dit âgé de 72 ans lors de l’ enquête de 
novembre 1701. Décédé le 4 juillet 1708. Inventaire 
après décès 22 juillet et 22 octobre 1709.

Cette marque, beaucoup plus simple que celles vues 
jusqu’ici, ne laisse rien transparaître des sensibilités 

de l’imprimeur. Les entrelacs de branches pourraient 
dessiner le monogramme de Guillaume Desprez.

5 - La veuve d’Edme Martin

La veuve d’Edme Martin 
Pays : France.
Sexe : féminin.
Naissance : 162.
Mort : 171.
Devise : Ne quid nimis
Notes : Nom patronymique : Marie Cramoisy. – Fille de 
l’ imprimeur-libraire Claude Cramoisy. À partir de 1677, 
ayant confié l’ imprimerie à son fils Gabriel I Martin, elle 
n’ exerce plus que la librairie. Encore en activité en août 
1696, elle ne figure plus sur les listes de 1697 et 1701 
(enquête). Encore en vie peu avant 1714. – À partir de 
février 1682 et jusqu’ à la fin de 1693, travaille en asso-
ciation avec son gendre Jean I Boudot ; à partir de sept. 
1686, avec son fils Étienne Martin.

Cette marque typographique semble représen-
ter le sacrifice d’ Abraham ou d’ Isaac (Genèse 

22). Il manque cependant un personnage  : nous 
penchons pour Isaac. En effet, il est plus vraisemblable 
que ce soit Abraham qui soit agenouillé au pied du 
bûcher, arrêté dans son geste par un ange. L’ agneau, 
qui ressemble plus ici à un bélier est cependant déjà 
immolé.
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Jean Mariette s’est occupé de l’impression des 
Apophthegmes, ou les Belles paroles des saints, de 

l’abbé de Guijon (1721).

Cette marque très 
simple présente le 

monogramme du Christ 
surmonté d’une croix.

Jean Mariette

Jean Mariette
Pays : France.
Sexe : masculin.
Naissance : 22/06/1660
Mort : 19/09/1742
Devise : Haec meta laborum
Notes : Libraire, graveur et marchand d’ estampes et de 
cartes. - Fils de Pierre II Mariette, éditeur et marchand 
d’ estampes à Paris ; gendre (1693) de l’ imprimeur-li-
braire Jean-Baptiste II Coignard. Exerce comme 
marchand d’ estampes dès avant 1686. Reçu libraire le 
27 juin 1702 sur présentation de son demi-frère Nicolas 
I Langlois, à qui il succédera. En 1716, hérite du fonds et 
de la maison de Pierre II Mariette. Revend une partie de 
son fonds de gravures en 1733 et 1734. Décédé à Paris 
en septembre 1742. Biographie plus détaillée.

Cette marque porte un 
centaure, assis entre 

deux colonnes à l’ antique 
et entouré d’ un foisonne-
ment de verdure. Dans le 
listel est inscrite la devise 
de l’ imprimeur  : « Haec 
meta laborum » : « Voilà 
la fin de mes travaux ».

Sébastien Cramoisy 

Sébastien Cramoisy
Pays : France.
Sexe : masculin.
Naissance : 1584
Mort : 29/01/1669
Devises : Honora patrem tuum et matrem tuam ut sis longaevus super Terram. - Justorum his nomina fulgent.
Notes : Imprimeur-libraire ; à Pont-à-Mousson, imprimeur du duc de Lorraine ; à Paris, imprimeur (ordinaire) du Roi 
(1633) (et de la Reine régente). - Né en 1583 ou 1584 ; fils de Pierre Cramoisy, marchand bourgeois de Paris, et non 
d’ un premier Sébastien Cramoisy libraire ; petit-fils par sa mère et successeur de Sébastien Nivelle, mort en 1603. Paie la 
taxe d’ ouverture de boutique en 1606. Membre de la Compagnie de la Grand-Navire, qu’ il dirige, et de la Compagnie 
des usages (1631). Reçoit dès 1640 la direction technique de l’ Imprimerie royale avant d’ en être officiellement nommé 
directeur en 1643. Échevin de Paris (1639-1641), grand juge-consul (1652), administrateur de l’ église et hôpital Saint-
Jacques (1636), un des quatre directeurs et administrateurs perpétuels du nouvel Hôpital général (1656) ; contrôleur du 
dépôt des publications à la Bibliothèque du Roi (1656) et garde des poinçons du Roi (1660). Joue un rôle important 
durant la Fronde, participant notamment aux délibérations de l’ Hôtel de ville. Son petit-fils Sébastien Mabre-Cramoisy 
est pourvu dès 1660 de la survivance de ses places d’ imprimeur du Roi et de directeur de l’ Imprimerie royale. Dit âgé de 
83 ou 84 ans lors de son décès (janvier 1669).

Sébastien Cramoisy fait aussi partie des imprimeurs dont certains ouvrages sont 
présents dans le fonds ancien de la bibliothèque des Sources chrétiennes. En 

1660, il a notamment imprimé le De Scriptoribus ecclesiasticis de Philippe Labbe.

http://www.marquesdecollections.fr/detail.cfm/marque/7805
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François Muguet a réalisé l’édition des Ecclesiae grae-
cae monumenta en trois volumes de Jean-Baptiste 

Cotelier (1677-1686).

Cette vignette assez simple présente un palmier 
écharpé de la devise « In tempore feret » (« dans 

les temps… »). Cette devise peut être considérée 
comme une présentation commerciale destinée à attirer 
de nouveaux clients à l’ imprimeur.

François Muguet

François Muguet
Pays : France.
Sexe : masculin.
Naissance : 1630
Mort : 09/02/1702
Notes : Imprimeur-libraire ; imprimeur ordinaire du Roi (1661) ; imprimeur de monsei-
gneur l’archevêque [de Paris] (1664) ; imprimeur du Parlement (1683) ; premier 
imprimeur du Roi (1686) ; huissier et imprimeur du clergé de France (1690). - Fils de 
l’imprimeur-libraire lyonnais Louis Muguet. Arrive à Paris en 1653, est apprenti chez 
Pierre II Des Hayes dont il épouse la nièce en octobre 1655 et à qui il succède en 1659. 
Reçu maître en août 1658 sur intervention du surintendant Nicolas Fouquet. À partir de 
1683, dirige l’imprimerie royale de Versailles spécialisée dans l’impression de documents 
pour l’armée et les bâtiments du Roi, qu’il confie à son fils François-Hubert. Incarcéré 
à la Conciergerie en avril 1663 pour avoir imprimé une bulle du pape à la demande du 
nonce. Dit âgé de 71 ans lors de l’enquête de novembre-décembre 1701. Aurait laissé à 
son décès 80 000 l. de dettes à sa veuve.

François Muguet utilise 
ici une marque assez 

sobre, d’autres marques 
connues de cet imprimeur 
utilisent une symbolique 
plus riche. Nous pouvons 
donc considérer qu’il 
s’agit plus d’une vignette 

typographique qu’une marque d’imprimeur à propre-
ment parler. Les vignettes typographiques étaient utili-
sées assez largement pour combler les blancs d’une 
composition.

Charles Robustel

Charles Robustel
Pays : France.
Sexe : masculin.
Naissance : 1657
Mort : 11/06/1736
Devises : In tempore feret
Notes : Variante(s) de prénom : Charles-François. - Libraire. - Natif de Grenoble, fils 
d’un marchand d’épices. D’abord apprenti libraire à Lyon pendant 4 ans. Dit âgé de 24 
ans à son entrée en apprentissage chez le libraire parisien Louis Billaine (voir Veterum 
aliquot scriptorum, Luc d’Achery), en janvier 1681. Reçu libraire le 18 janvier 1689, il 
ne s’établit qu’en janvier 1690. Épouse en novembre 1693 Jeanne-Marguerite Guignard 
(m. mai 1724), veuve du libraire Jacques Hérissant et fille du libraire Jean I Guignard. 
Rachète, en société avec Louis Josse, le fonds d’Élie Josset (à sa veuve) en mai 1711. Dit 
âgé de 44 ans lors de l’enquête de novembre-décembre 1701 et de 79 ans lors de son 
décès. Travaille en association avec Louis Josse dans la succession d’Élie Josset à partir de 
mai 1711.

Charles Robustel est l’imprimeur des longs 
Memoires pour servir à l’histoire ecclesiastique des 

six premiers siecles, de Lenain de Tillemont (imprimés 
entre 1693 et 1712, en 16 volumes).
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Guillaume Desprez est l’ imprimeur qui a effectué ce travail. Il utilise lui-même 
pour cette édition une marque d’ imprimeur plus travaillée de cette représen-

tation des vertus cardinales. Guillaume Desprez a cependant racheté le fonds de 
commerce de Charles Savreux. Ce dernier utilisait effectivement cet ornement 
en tant que marque d’ imprimeur. Nous pouvons donc supposer que Guillaume 
Desprez a utilisé des éléments typographiques présents dans l’ atelier afin de 
construire ses propres ornements.

Les ornements 
typographiques

Bandeaux

Les ornements typographiques sont des éléments qui sont ajoutés par l’ impri
meur pour embellir la page ou combler des blancs. Nous en présentons ici 

trois exemples : les bandeaux, les culsdelampe et les lettrines.

Outils de recherche sur les ornements typographiques

 ) La base de données des Bibliothèques Virtuelles Humanistes pour les lettrines.
 ) La base de données Passe-Partout pour tout type d’ornement. Maguelone, qui 
recense les ornements typographiques des imprimeurs du xviiie, a versé ses données 
dans Passe-Partout, même si elle reste interrogeable séparément.

 ) La base de données Fleuron,
 ) La base de données Môriane, qui propose aussi un outil de localisation des ouvrages 
anciens.

La marque de l’imprimeur

Le bandeau est l’ornement typographique situé en tête de la page d’un livre et 
qui a généralement la même largeur que le corps de texte.

Le premier tome de la Sainte Bible en latin et en françois… de Le Maistre de 
Sacy (1715-1717) porte ce bandeau qui reproduit en son centre une marque 

d’ imprimeur. 

http://www.bvh.univ-tours.fr/search_oldb.asp
https://bcutodai.unil.ch/
http://maguelone.enssib.fr/info.php
https://db-prod-bcul.unil.ch/ornements/scripts/Info.html
https://www.swedhs.org/moriane/index.html
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Chaque tome des Memoires pour servir à l’histoire ecclesiastique de Lenain de Tillemont porte un large 
bandeau en haut de la première page de texte. Ce bandeau, celui du treizième tome, présente l’ épisode de 

la conversion de saint Augustin. Ce dernier, en position semi-allongée tourne la tête vers le ciel et entend les 
mots « Tolle, lege », « Prends et lis ».

La légère marque entourant toute l’ image (appelée « cuvette ») montre qu’ il s’ agit d’ une impression en 
taille-douce c’ est-à-dire que le dessin a été gravé en creux sur une matrice, ici sûrement une matrice en 

cuivre, et que la presse a écrasé la feuille de papier dans les sillons de la matrice.

La conversion d’Augustin

Deux références bibliques encadrent la gravure. 
Celle présente en haut à gauche énonce : « Cum 

esses sub ficu, vidi te. Ioan. 1. 48 ». Il s’ agit d’ un extrait 
de l’ Évangile de Jean (1, 48), dans lequel Jésus s’ adresse 
à Nathanaël comme s’ il le connaissait. Ce dernier 
s’ en étonne et Jésus lui répond : « Quand tu étais 
sous le figuier, je t’ai vu ». Cette citation rapproche 
la conversion de saint Augustin de cet événement 
biblique qu’ est la rencontre de Jésus et de Nathanaël. 
En effet, lorsqu’ Augustin a entendu ce chant « tolle, 
lege », il s’ était allongé sous un figuier pour laisser 
libre cours à son chagrin.

La deuxième citation biblique, présente sous 
la gravure, reproduit le passage que lit saint 

Augustin en réponse à l’ injonction qu’ il vient de rece-
voir. Il s’ agit d’ un passage de l’ Épître aux Romains de 
Paul : « Non in comessationibus et ebrietatibus, non in 
cubilibus et impudicitiis, non in contentione et oemu-
latione, sed induimini Dominum Iesum Christum », 
traduit par « [Ne vivez pas] dans les excès et l’ ivrogne-
rie, dans la luxure et l’ impudicité, dans les querelles 
et les jalousies, mais revêtez-vous du Seigneur Jésus 
Christ ».

Le graveur a signé son œuvre sous saint Augustin 
par les mots « Thomassin sculp[sit] ».

Bandeau
Le texte « Tolle, lege » 

a sûrement été gravé à 
l’ envers afin de bien faire 
comprendre au lecteur 
qu’ il s’ agit d’ une voix arri-
vant dans l’ oreille de saint 
Augustin et non pas une 
« bulle » contenant les 
paroles de ce dernier.
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Le premier tome du De Scriptoribus ecclesiasticis... de Philippe Labbe porte ce 
bandeau, qui représente en quatre vignettes les événements marquants de l’his-

toire catholique.

Le récit biblique

Bandeau

La première vignette illustre la créa-
tion d’Adam et Ève et ici plus préci-

sément celle d’Ève puisque nous voyons 
Adam couché au sol se tenant le côté 
droit.

Enfin, la dernière image montre Jésus 
avec ses attributs.

La troisième vignette présente le don 
des tables des commandements à 

Moïse, très reconnaissable grâce à ses 
cornes.

La deuxième vignette montre Adam 
et Ève de chaque côté de l’arbre 

autour duquel s’enroule le serpent. 
Adam semble avoir quelque chose en 
main, peut-être la pomme responsable 
du péché originel.
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Cul-de-lampe

Cul-de-lampe aux angelots

Le culdelampe est l’ornement typographique qui 
est placé à la fin d’un chapitre ou d’un livre. 

Bien que les exemples de culsdelampe que nous 
proposons ici ne respectent pas cette règle, ils 

ont généralement la forme d’un triangle inversé.

Ce cul-de-lampe présent à la fin du Catena Patrum 
graecorum in sanctum Ioannem… de Cordier 

(1630) est composé d’ angelots qui entourent la 
devise : « Soli Deo honor et gloria », « À Dieu seul 
honneur et gloire ».

Les culsdelampe présentent souvent des motifs 
floraux : ils sont alors appelés « fleurons ».

Cet exemple tiré du De Scriptoribus ecclesiasticis… 
de Philippe Labbe présente une couronne autour 

de laquelle s’ enroule un ruban qui porte les lettres 
« RP », « E », « R », « OP », « P », « O », « S », 
« I » et « TA ». Nous pouvons voir aussi le chiffre 4 
et plusieurs lettres entrelacées.

Cet ornement est référencé dans plusieurs cata-
logues de marques d’ imprimeurs. Il serait la 

marque de Matthieu Ier Guillemot qui a exercé à 
Paris entre 1585 et 1610. Cet ornement représente 
un rosier et des plants d’ ail de chaque côté ce qui, par 
contraste, rend l’ odeur des roses plus forte d’ où la 
devise « per opposita ». Comme dans l’ exemple précé-
demment développé, nous avons ici un ornement 
repris d’ un autre imprimeur. En effet, l’ imprimeur de 
cet ouvrage serait Sébastien Cramoisy, qui a exercé de 
1606 à 1669 à Paris, et non Matthieu Ier Guillemot. 
C’ est la raison pour laquelle l’ ornement est utilisé en 
tant que cul-de-lampe.

Nous pouvons voir en bas de cet ornement les 
initiales de Matthieu Ier Guillemot, placées sous 

une croix elle-même surmontée du chiffre quatre. Le 
mémoire d’ Aurélie Vertu sur les marques d’ impri-
meurs s’ interroge sur l’ utilisation de ce chiffre dans un 
certain nombre de cas. Il semble que l’ utilisation du 4 
soit assez mystérieuse et qu’ elle pourrait provenir d’ un 
signe commercial plus largement utilisé et repris par 
les imprimeurs. Le 4 pourrait aussi représenter le signe 
de croix et il est d’ ailleurs assez souvent associé à cet 
autre symbole.

Ce cul-de-lampe figure un agneau dont les pattes 
sont attachées. Ce symbole, riche de sens pour les 

catholiques, représente le sacrifice que Jésus fit pour 
racheter le péché des hommes.

Cul-de-lampe au 4

Cul-de-lampe à l’agneau
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Une lettrine est une lettre de gros corps, ornée ou non, occupant la hauteur 
de plusieurs lignes au commencement d’un chapitre, d’un paragraphe, d’un 

manuscrit médiéval ou imprimé.

Les diverses lettrines présentées sur ces pages sont issues des Memoires pour 
servie à l’histoire ecclesiastique... de Lenain de Tillemont.

Le récit biblique

Lettrines

La lettre A représente clairement l’an-
nonciation de la venue de Jésus à 

Marie par l’ange Gabriel.

Cette deuxième lettrine utilisée pour 
la lettre D pourrait représenter 

David, avec le psaltérion, cet instrument 
de musique qui servait à accompagner le 
chant des psaumes.

La lettre D pourrait représenter 
Daniel dans la fosse aux lions. Ce 

prophète s’est attiré l’inimitié des admi-
nistrateurs engagés par le roi Darius qui 
le fait jeter dans la fosse aux lions. Sa foi 
l’écarte cependant du supplice et il est 
gracié. Le personnage que l’on aperçoit 
dans l’ouverture en haut à droite est 
peut-être le roi Darius, qui s’enquiert 
de l’état de Daniel après une nuit passée 
dans la fosse. (Daniel 6, 2-29)

La lettrine B montre le baptême de 
Jésus Christ par Jean Baptiste, suivie 

de la descente de l’Esprit Saint sous 
la forme d’une colombe (Matthieu 3, 
13-17).
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Cette autre série de lettrines montre de nouveaux épisodes bibliques.

Le récit biblique (suite)

Lettrines

La lettre L met en scène Lazare qui 
sort de son tombeau (Jean 11, 1-57).

Le premier S présenté ici fait référence à l’ histoire de Samson. Ce dernier tue un 
lion à mains nues et le « déchire comme s’ il s’ agissait d’ un chevreau ». Plusieurs 

jours après, il récupère un essaim d’ abeilles dans le corps de la dépouille et se nourrit 
du miel qu’ il contient. (Juges 14, 1-20) 

La vignette portant la lettre Q est plus 
difficile à décrypter. Nous pouvons 

y voir Jésus portant sa croix entouré de 
soldats. Une femme est agenouillée à 
côté de lui et lui tend un linge : il s’ agit 
de Véronique qui recueillera sur son 
voile l’ image imprimée du visage du 
Christ. Nous n’ avons pas trouvé d’ expli-
cation sur l’ association de la lettre Q à 
cette scène. Nous pouvons penser que 
l’ imprimeur, ayant besoin d’ imprimer 
une lettrine pour la lettre Q et ne trou-
vant pas d’ événement biblique significa-
tif se rapportant à cette lettre, ait choisi 
un passage connu mais sans lien avec la 
lettre Q. 

La lettrine N présente Jésus attablé 
avec Nicomède, un pharisien avec 

qui il a une discussion sur les mystères de 
la foi (Jean 3, 1-21). Suite à l’enseigne-
ment qu’il reçoit, Nicomède se convertit 
et devient un des disciples du Christ. 

Enfin, cette dernière lettrine met en 
scène la Samaritaine (Jean 4, 1-42) 

parlant à Jésus à côté du puits.
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Cette estampille est celle de la bibliothèque des 
Frères mineurs capucins du couvent de Meylan 

en Isère. En 1972, les capucins quittent cette ville 
où ils sont trop peu nombreux. C’ est peut-être à ce 
moment que les livres de la bibliothèque sont vendus 
ou donnés. Le site de la ville de Meylan donne un 
historique du clos des capucins.

Cette marque de provenance se trouve dans les 
Opera varia… de Sirmond.

Quelques marques  
de provenance

Estampilles

Les marques de provenance sont les marques lais
sées dans l’ouvrage par les possesseurs successifs. 

Elles devraient permettre de retrouver à qui a 
appartenu tel ouvrage et donc de reconstituer le 

chemin parcouru par un livre entre sa sortie de presse 
et le moment auquel nous avons en main ce même 
livre. Néanmoins, la connaissance de ces marques reste 
très lacunaire.

Outils de recherche sur les marques de provenance

 ) Les signets de l’École des Chartes qui décrivent les 
ouvrages disponibles et répertorie les diverses bases 
de données existantes.

 ) Une typologie détaillée des marques de provenance 
réalisée par la bibliothèque de l’Institut.

 ) La base Numelyo, créée par la bibliothèque muni-
cipale de Lyon, répertorie plus de 1000 marques de 
provenance.

 ) Le dictionnaire de Ris-Paquot, consultable en ligne 
sur Gallica, permet aussi d’avoir accès à un grand 
nombre de marques.

Estampille des bénédictins

L’estampille est la marque apposée par certains possesseurs et par les biblio
thèques afin d’indiquer que le livre leur appartient.

Cette estampille signée « Congregatio Gallica ordi-
nis S. Benedicti » montre que l’ Institut bénédic-

tin de Solesmes en Sarthe a été le possesseur de cet 
ouvrage du Spicilegium Solesmense… de Jean-Baptiste 
Pitra.

Estampille des capucins

http://theleme.enc.sorbonne.fr/cours/livres_imprimes_anciens/ressources_imprimees_en_ligne
http://www.bibliotheque-institutdefrance.fr/ftp/provenances/description_typologie.php
https://numelyo.bm-lyon.fr/collection/BML:BML_06PRV01000COL0001
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k2291571
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Estampille jésuite

De  n o m b r e u x 
ouvrages portent 

la marque « DOM S. 
ALOYS. JERSEIENS. 
S. J. ». Au centre de ce 
cachet se voit le mono-
gramme du Christ, IHS, 
ainsi qu’ une croix.

Le mémoire de Sheza 
Moledina intitulé 

« La bibliothèque jésuite 
de Jersey  :  constitu-
tion d’ une bibliothèque 
en exil (1880-1940) » 
donne de  nombreux 
r e n s e i g n e m e n t s  s u r 
l’ histoire de cette marque. 
Aux éléments principaux, 
repris d’ une ancienne 
marque de provenance 
imprimée, s’ ajoutent le 
monogramme et la croix 
pour former une nouvelle 
estampille apposée sur 
l’ ensemble des volumes 
présents sur l’ île de Jersey. 

La bibliothèque de la maison Saint-Louis de Jersey déménage dans les années 
1950 à Chantilly. Lors de la fermeture de cette bibliothèque à la fin des années 

1990, une grande partie des ouvrages a été déposée à la Bibliothèque munici-
pale de Lyon. Les ouvrages présents aux Sources Chrétiennes ont pu arriver dans 
ces années de déménagement ou peut-être plus anciennement puisque le père 
Bernard de Vregille, qui a été durant de longues années bibliothécaire aux Sources 
Chrétiennes, avait travaillé à la bibliothèque de Jersey au début de sa carrière.

Ex-dono

Ex-dono imprimé de Paul de Cohade

L’exdono est une marque manuscrite ou imprimée qui indique qu’un ouvrage 
a été donné, par une personne physique ou morale, à une autre personne 

physique ou morale. 
 ) Le site du bibliomane consacre une page à l’histoire de ces marques de provenance.

L’ ex-dono imprimé de Paul de Cohade indique qu’ il a offert les Memoires de Le 
Nain de Tillemont aux dominicains de Lyon. Cet ex-dono est collé au contre-

plat supérieur de plusieurs des 16 tomes que contient cette œuvre.

Paul de Cohade (1637-1726) était lui-même dominicain. Professeur de philo-
sophie au collège du Plessis à Paris, il fut aussi docteur à la Sorbonne. Après 

son installation à Lyon, il devint custode de Sainte-Croix. La custoderie de Sainte-
Croix, située près de la cathédrale saint Jean, était à Lyon la maison où étaient 
logés les custodes ou curés de Sainte-Croix. Paul de Cohade occupa aussi la charge 
d’ official de l’ archevêque. L’ official, ou vicaire judiciaire, est chargé par l’ évêque 
d’ exercer le pouvoir judiciaire conformément au Code de droit canonique et à la 
jurisprudence de l’ Église universelle. 

Le don qu’ il fait d’ une partie de sa bibliothèque aux dominicains est formalisé 
par cet ex-dono imprimé mais aussi par des mentions manuscrites faites par les 

dominicains sur les pages de titre de certains ouvrages.

http://le-bibliomane.blogspot.fr/2009/06/petite-histoire-des-ex-dono.html
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Cet ex-libris est collé au contreplat supérieur 
des tomes du De scriptoribus ecclesiasticis… de 

Philippe Labbe (1660).

Il présente le monogramme du Christ surmonté 
d’ une croix ainsi que l’ inscription « Domus Parisien 

ad S. Germani ». En 1610, un noviciat de jésuites s’ est 
installé près de l’ abbaye de Saint-Germain-des-Près à 
Paris. Il se peut que cet ouvrage ait été acquis afin de 
former les futurs jésuites grâce aux lectures des auteurs 
ecclésiastiques.

Ex-libris
Ex-libris imprimé de Dominique Barnabé TurgotL’exlibris est une vignette collée ou une mention 

manuscrite affirmant la propriété d’un livre.

Cet ex-libris collé au contreplat supérieur de la 
Maxima bibliotheca veterum patrum... de Bigne 

présente les armes de Dominique Barnabé Turgot 
de Saint-Clair (1667-1727), évêque de Séez ou Sées, 
dans l’Orne. Si le possesseur du livre avait pris soin de 
préciser sa dignité, une main sûrement plus tardive a 
traduit le terme de Sagiensis par Séez. Cet ex-libris est 
daté de 1716. 

Entré en fonction en 1710, Dominique Barnabé 
Turgot s’occupe avec soin de son séminaire, qu’il 

confie aux pères jésuites. Il fut aussi aumônier du roi 
et premier aumônier de la duchesse de Berri.

Le blason représenté sur cet ex-libris comporte 
notamment :

• le chapeau à dix houppes
• la crosse tournée vers l’extérieur, symbole de 

l’évêque alors que la crosse tournée vers l’inté-
rieur désigne en héraldique le prêtre.

• la mitre qui est une coiffure à deux pointes.

En savoir plus sur l’héraldique

 ) un site sur l’héraldique européenne.
 ) un site décrivant l’ensemble des symboles que l’on peut trouver sur un blason.

Ex-libris imprimé des jésuites

http://www.heraldique.org/
http://leherautdarmes.chez.com/grammaire.html
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L’ex-libris de l’abbé de Vertot

Cet ex-libris estampillé de l’abbé de Vertot est présent dans la Nouvelle biblio-
thèque des auteurs ecclesiastiques... de Louis-Ellies du Pin. L’abbé de Vertot 

est un écrivain lui-même bien connu parmi les auteurs ecclésiastiques (biographie 
détaillée). Nous n’avons pas plus de détail sur la bibliothèque de René-Aubert de 
Vertot (1655-1735) mais ce dernier, élu académicien en 1703, semble avoir estam-
pillé les ouvrages lui appartenant.

Ex-libris manuscrits

Cette mention manuscrite indique l’ appartenance du livre aux « frères 
prêcheurs de Lyon » (« Ex bibliotheca ff praedicatorum lugdunensium »), 

c’ est-à-dire aux dominicains, implantés à Lyon depuis le xiiie siècle.

Mais les divers tomes des Mémoires pour servir à l’ histoire ecclesiastique… 
de Le Nain présents dans le fonds ancien de la bibliothèque des Sources 

Chrétiennes ne sont pas passés qu’ entre les mains de dominicains. 

Un autre ex-libris indique en effet la possession de l’ ouvrage par les Prêtres de 
l’ Oratoire de Lyon (« Ex libris Institutionis Oratorii Lugdun[en]sis ») : 

Dans un autre tome, un ex-libris manuscrit annonce la possession de l’ ouvrage 
par les Carmes : 

Les Carmes ont été présents à Lyon à partir de 1291. Pillé par les protestants en 
1562, le monastère fut rénové entre 1754 et 1758 avant de disparaître totale-

ment après la Révolution. 

La date de la mention manuscrite, le 18 juillet 1785, indique que l’ ouvrage est 
arrivé seulement quelques années avant les nombreuses saisies révolution-

naires. Il est donc fortement possible que l’ ouvrage ait été déplacé à nouveau après 
son arrivée au monastère carmélite.
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manuscrit

Le neuvième tome de la Bibliothecae graecorum patrum... de Combefis porte un 
ex-praemio original.

Ex-praemio

L’expraemio sert à distinguer les livres de prix, offerts aux élèves d’un établis
sement. Il comporte souvent la mention du nom de l’établissement, de ceux 

des donateurs, la discipline, le nom et la classe de l’élève ainsi que la signature du 
principal ou du responsable des études. 

 ) Le site du bibliomane décrit plus longuement cette pratique.

Le texte manuscrit se présente ainsi : 
« Ex munificentia Christianissimi Regis Ludouici Magni, musarum 

Parisiensium in Collegio claromontano Societatis Jesu Agonotheta [e] perpetui. 
Ingenuus Adolescens Josephus Joannes Baptista fleuriau palmare hoc volumen 
secundum soluta[e] orationis & latina[e] pra[e]mium in Prima ejusdem collegij 
classe meritus et in theatro, maximo ordinum omnium concursu ac plausu conse-
cutus est. Anno domini 1676 die 3 Augusti Cujus rei fidem facio meo Chirographo 
Sigillogi Collegij. Carolus de Merouville… »

« Par la munificence du roi très chrétien Louis le Grand, donateur perpétuel des 
études de Paris du Collège de Clermont de la Société de Jésus. Le jeune homme 
doué, Joseph Jean Baptiste Fleuriau, a mérité de recevoir ce second volume en 
récompense de sa prose latine fluide dans la première classe de ce même collège, 
et pour sa performance théâtrale, accomplie avec le plus grand soutien et sous 
les applaudissements nourris de tous. En l’ année de Dieu 1676, le 03 août, j’ en 
atteste par ma signature et le sceau du Collège. Charles de Merouville… »

En dessous de ce texte est collé un morceau de papier sur lequel nous pouvons 
voir une estampille jésuite avec les mots « Socie. Iesv. Rect. Coll. Parisiensis ». Il 

s’ agit du sceau du Collège évoqué par Charles de Merouville, professeur de rhéto-
rique dans cet établissement.

http://bibliomab.wordpress.com/2009/10/17/livre-de-prix-et-ex-praemio/


ἐτύπθη ἐν λουγδούνωι
ἀναλώμασιν τῶν Χριστιανῶν Πηγῶν, 

ἔτει ϑεογονίας δισχιλιοστῷ ἑνὶ 
καὶ εἰκοστῷ, μηνὶ 

μεταγειτ- 
νιῶνι.


